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Franchement, ce livre, j’ai envie de le garder rien que pour moi. Je n’arrive pas à m’en détacher. Je suis habitée par cet homme et sa légende. Par cette histoire d’amour et ses rebondissements. Jamais aucun de mes personnages ne m’avait autant poursuivie, hantée, obsédée que ce diable impénitent, et je me suis éclatée comme une malade à écrire ce roman. Du coup, oui… je vais me le dédier à moi et à moi seule ! Parce que son écriture m’a procuré une volupté scandaleuse, une véritable histoire d’amour avec les mots.
Et quelque chose me dit que l’homme qui m’obsède approuvera ma décision sans réserve.


La seule différence entre le saint et le pécheur, c’est que chaque saint a un passé et chaque pécheur, un avenir.
OSCAR WILDE



Le diable a la voix douce.
STEPHEN KING




Introduction
Ce roman se révélera peut-être plus difficile à lire qu’il ne l’a été à écrire. Je l’ai rédigé à un rythme d’enfer — normal, quand tu donnes vie au diable. Mais si vous êtes parvenues à ce stade dans l’univers de The Point, c’est que vous n’avez pas froid aux yeux, que vous êtes ouvertes à l’aventure et prêtes à vous embarquer dans une histoire qui risque de vous malmener jusqu’à la dernière page.
Comme dans les autres tomes de la série, certains passages de ce livre dépassent totalement la mesure et explosent toutes les limites du possible. Mais contrairement aux précédents, il débute dans un endroit bien plus terrible que The Point et donne un passé, hélas bien trop proche de la réalité, à notre diable d’homme.
La première fois que j’ai introduit le personnage de Nassir dans Bad : Amour interdit, j’avais en tête de lui offrir sa propre histoire et d’en faire, à terme, le véritable méchant de The Point. Pour moi, sa fourberie et sa violence feutrée s’imposaient comme moteur central de la ville. Mais pour que la noirceur et les massacres le laissent de glace, il fallait qu’il soit issu d’un pays auprès duquel The Point ferait figure de Disneyland. Malheureusement, je n’ai eu que l’embarras du choix : combien d’endroits sont enlisés dans des conflits qui foulent aux pieds l’innocence et la vie humaine ! Oui, pour paraître toujours aussi froid et détaché, Nassir devait venir d’un lieu frappé par l’instabilité et les tensions politiques. Voilà pourquoi j’ai situé ses origines dans cette partie du Moyen-Orient qui n’a jamais connu la paix.
Je me souviens d’avoir découvert la Cisjordanie au collège. Plus tard, je me suis intéressée à sa situation chaotique en cours d’histoire contemporaine, au lycée. Enfin, à la fac, j’ai rencontré des étudiants de mon âge qui venaient de là-bas, et j’avais beaucoup de peine pour eux. J’étais triste à l’idée qu’ils ne connaîtraient jamais la paix, puisque leur pays ne serait jamais sûr. C’était déjà tragique à l’époque et ça le reste aujourd’hui. Cette partie du monde est toujours engagée dans un conflit latent qui peut s’embraser à tout instant. Il fallait que Nassir soit né dans une violence telle que, à côté, les événements de The Point ne représentent rien pour lui.
Je voulais que ce roman soit à la fois pertinent et actuel : il est les deux, mais il est aussi devenu d’un romantisme bouleversant avec des passages étonnamment poignants. Car notre diable n’a pas fini de nous surprendre, et je me réjouis que tout le monde découvre enfin la véritable motivation de celui qui règne sur la ville.
Bon retour à The Point… Depuis le temps qu’on frappe à la porte du diable… il s’est enfin décidé à nous ouvrir.
Gros bisous,
Jay.


Prologue
J’étais né au cœur d’un conflit dont je ne comprenais pas les enjeux — des choses qui, à mes yeux, n’avaient aucune valeur : l’argent, le pétrole, le pouvoir, le prestige, la bonne religion, les bonnes convictions… Tout ça, c’étaient juste des mots, pour moi. Un cri de guerre qui franchissait mes lèvres alors que j’en étais encore à mes premiers balbutiements.
J’avais pour mère une femme animée par la rage et la haine, dans un pays qui se nourrissait de ces deux sentiments destructeurs. Sa cause était devenue la mienne, alors que son combat ne me concernait pas. Mais je voulais être un bon fils, je voulais qu’elle soit fière de moi. C’est pour ça que j’avais laissé ses revendications et sa férocité déteindre sur moi. De toute façon, je ne connaissais que sa haine et son animosité. Cependant, le fait de m’être approprié sa cause ne m’avait valu ni son approbation ni son amour. Être aimé, choyé, ce n’était pas au programme. J’avais été coulé dans un moule, embrigadé, façonné en un être quasiment dénué d’humanité — un pantin. Pour moi, il n’était pas question d’enfance, seulement de représailles et de vengeance. Aux yeux de ma mère, c’était la seule manière de les honorer, elle et la mémoire de mon défunt père. C’était comme ça qu’elle me forçait à livrer un combat qui n’était pas le mien.
Elle était veuve et moi, orphelin de père. Un gosse coincé entre deux cultures, conditionné à venger des actes, sans en percevoir les enjeux. Je n’étais qu’un instrument de destruction dont on se servait sans scrupules au nom de valeurs qui me passaient au-dessus de la tête, qui ne peuvent rien signifier pour un petit garçon. À mes yeux, ma mère avait forcément raison et je lui obéissais aveuglément. J’avais été privé d’enfance, privé d’un foyer équilibré, d’un semblant de vie familiale. On vivait en zone de guerre et notre maison faisait partie du champ de bataille. On était des soldats, pas les membres d’une même famille. Je jouais avec des armes, pas avec les enfants de mon âge.
Avant même de savoir lire et écrire, j’avais appris le maniement des explosifs et les tactiques de guérilla urbaine.
Avant même d’avoir du poil au menton, j’avais vu et fait des choses qu’aucun homme ne devrait jamais voir ni faire, un enfant encore moins.
À chaque nouvelle étape de cette escalade dans la violence, j’espérais que ma mère serait enfin fière de moi. Dans ma candeur enfantine, je pensais que le jour où son désir de vengeance serait enfin assouvi je serais libéré. Qu’une fois la guerre finie je pourrais être un petit garçon comme les autres. J’étais naïf… C’était impossible dans cette zone historiquement instable, au sol gorgé du sang des innocents.
Il n’y avait pas de solution à l’horizon. Au fil des ans, j’avais gagné en expérience et ma mère, en férocité. Son cœur semblait de plus en plus assoiffé de sang. Ça ne lui suffisait plus de s’en prendre aux hommes — ces bourreaux à la solde d’un gouvernement qui lui avait pris son mari. Son objectif, c’était l’effondrement de tout le système. Elle voulait mener une guerre totale sur cette terre ancestrale, une terre qui portait le conflit dans chaque grain de sable de son désert hostile. Objectif parfaitement illusoire, mais elle refusait d’entendre raison ou d’écouter les supplications de son fils.
Elle m’avait confié à des hommes qui avaient continué à se servir de moi pour semer la mort et la destruction, alors même que je n’avais pas encore embrassé ma première fille. Elle m’avait laissé partir sans un au revoir, sans me dire où elle m’envoyait. Et moi, je l’avais quittée, persuadé de ne pas avoir été à la hauteur de ses espérances, persuadé de ne pas avoir réussi à honorer la mémoire de mon père.
« Guerre sainte », « bande de Gaza », « Terre promise », « conflits internes », « génocide »… Ces expressions-là, tu les entends partout. Et si tu veux voir des explosions dans le désert, tu n’as qu’à aller sur CNN ou cliquer sur un lien Internet. Tu pourras regarder une vidéo tremblotante, mais quoi que tu fasses, tu resteras spectateur d’une réalité abstraite. Alors que la guerre, c’était ma vie. Je ne prenais pas juste part au conflit… j’étais le conflit. Un garçon né d’un père arabe et d’une mère américaine, un garçon qui n’avait sa place nulle part. Moi, l’enfant-soldat qui avais déjà du sang sur les mains, je m’étais vu confié à des hommes qui n’avaient plus qu’à tirer profit de la rage brute que m’avait inoculée ma mère à la naissance. À partir de ses enseignements haineux, ils avaient tenté de me transformer en machine de guerre, avec pour unique mission de combattre pour une terre et ses coutumes. Ils s’étaient servis de la figure de mon père, mort en martyr, afin de me rallier à leur cause. Toujours la cause… Pour ces gens-là, c’était tout ; pour moi, rien que des mots. À mes yeux, il n’y avait pas de Terre promise dans le désert, pas plus que de droit héréditaire sur ce sable qui m’agressait les yeux et la peau. Pas de bon ou de mauvais camp. Juste celui qui comptait le plus de victimes et celui qui infligeait le plus de dégâts, et la frontière entre les deux variait selon les jours.
Et puis, à l’adolescence, j’avais tout rejeté en bloc. Ma loyauté envers ma mère et sa cause s’était effritée : j’entrevoyais un autre monde au-delà du sien.
Je voulais être un homme, pas une arme.
J’étais à bout, déprimé, exténué de vivre en zone de guerre, vidé par des années passées à quêter l’approbation de ma mère, puis les compliments de mes instructeurs — en vain. Alors que j’étais prêt à tout laisser tomber, à m’abandonner à la seule paix qui me serait jamais accordée au vu des atrocités que j’avais commises, j’avais été recruté par le gouvernement.
Plus précisément, j’étais tombé entre leurs mains lors du contrôle du camion dont j’assurais la sécurité. Un véhicule bourré d’explosifs qui avait pour cible une école primaire située dans une enceinte de l’ONU. Ce camion, je ne voulais pas qu’il parvienne à destination. Je ne voulais pas être là. Je voulais n’être rien ni personne. Je ne supportais plus de voir des gens mourir dans une guerre dont ils étaient les otages. Si les agents du Mossad ne nous avaient pas interceptés, j’aurais transformé notre camion piégé en camion-suicide, bien avant d’arriver devant l’école — cette mitraillette qui était devenue le prolongement de mon bras, j’étais prêt à la retourner contre mes propres frères d’armes. Personne ne me ferait massacrer des enfants innocents ! Même à l’époque, il y avait des limites que je me refusais à franchir. Je ne pouvais pas — je ne voulais pas — continuer d’être un pantin. Ma décision était prise : cette mission, ça serait mon ultime baroud.
Je voulais quitter cette vie en expédiant dans la mort ces salauds qui m’avaient embrigadé, utilisé, manipulé. Je ne voyais que cette issue à leur foutue cause que je traînais comme un boulet ! En nous interceptant, les agents du Mossad avaient déjoué mes plans. Tout de suite, ils m’avaient mis le marché en main : si je restais encore cinq ans au sein de ma mouvance terroriste — cette fois en qualité d’agent double —, ils me promettaient de m’exfiltrer, à terme, vers l’étranger. J’avais accepté sans hésiter. Je n’éprouvais plus de loyauté qu’envers moi-même. J’allais glaner le maximum d’infos et les leur transmettre sans le moindre scrupule, du moment qu’on me garantissait une porte de sortie. La conquête de ma liberté était devenue mon unique objectif.
Oui, c’était ça, ma nouvelle cause, et je me foutais pas mal qu’elle ne serve que mon intérêt personnel.
Tout ce que je voulais, c’était me sortir de tout ça. Alors, liquider des gens au profit d’un autre camp, plus organisé et mieux financé que le mien, pourquoi pas ? Je trouvais ça bien plus logique, du moment que j’y voyais une issue. Il faut dire que le Mossad avait mis dans la balance des avantages qui ne se refusaient pas. L’anonymat. La liberté. La rémission pour toutes les atrocités qu’ils allaient me faire commettre.
Alors, j’avais cavalé après tout ce qu’ils m’avaient fait miroiter, jusqu’à l’épuisement. J’avais accepté de tuer les « vrais » méchants pour de mauvaises raisons. J’étais devenu le loup dans la bergerie… Pour moi, c’était pareil. De mon point de vue, toute cause motivée par l’argent et l’ambition politique portait le sceau de l’immoralité. Du coup, je trouvais tout aussi honorable d’organiser l’élimination de jeunes fanatiques que de massacrer des civils innocents pour venger ma mère et son amour assassiné.
Je livrais les cellules dormantes que j’avais infiltrées, les unes après les autres. Je déjouais des attaques à la bombe et des carnages. J’empêchais les armes de tomber dans de mauvaises mains et je m’arrangeais pour que le camp des « bons » les récupère. Je brûlais des champs de drogue en échange d’énormes sommes de cash que je remettais aux autorités locales. Je révélais des complots et des projets d’attentat dans le monde entier. Je servais d’intermédiaire pour les opérations spéciales de mon gouvernement et de ses alliés internationaux, en localisant pour eux des camps d’entraînement terroristes situés dans des zones sensibles. S’il existait quelque chose de plus sinistre que les opérations des forces spéciales — les « black ops » —, c’étaient bien les missions que je menais, et je n’étais encore qu’un adolescent. J’avais fait tout ce qu’on me demandait, je n’avais reculé devant rien, et au bout de mes cinq années de service — cinq années d’overdose de sang et de cadavres — je m’attendais à ce que le gouvernement respecte son engagement envers moi.
Je leur avais accordé toute ma confiance, comme un con ! C’était bien la peine que ma mère se soit crevée à faire mon éducation…
Il ne faut jamais croire aux promesses de ceux qui poursuivent un objectif caché. Je le savais, pourtant ! L’être humain passe toujours après les idéologies et la volonté des puissants de s’en mettre plein les poches.
Mon gouvernement n’était pas une organisation de fanatiques religieux, même si ses motivations et ses procédés n’avaient rien à envier à ceux des groupes étiquetés « terroristes » par les médias occidentaux. Non, c’était un énorme appareil politique doté de ses propres règles et de ses propres objectifs : conserver le pouvoir et préserver son prestige. Je ne pourrais pas quitter le terrain tant que ces gens-là n’auraient pas sifflé la fin de la partie. J’avais alors compris que, dans ce conflit, il n’y avait pas que le camp des vainqueurs et le camp des vaincus. Il y avait aussi le camp des gens comme moi. Le camp des combattants. Ceux qui font le job, pas par conviction, mais par absence de choix. Ce troisième camp, c’était celui du désespoir et, dans ce camp-là, il n’y avait aucune règle. Dans ce camp-là, c’était chacun pour soi : tu te battais pour ta survie.
J’étais alors âgé d’une vingtaine d’années. J’avais rempli mon contrat, mais le Mossad continuait de faire appel à moi pour des missions, des cibles, des opérations nécessitant mes talents très spéciaux. Ils avaient investi trop de temps et d’argent en moi pour me laisser m’évanouir dans la nature. Dans ma tête, c’était devenu clair : si je voulais me tirer de là, laisser le désert loin derrière moi, je devais le faire par mes propres moyens. Même si, pour ça, mon sang devait souiller le sable. Ma mère était morte depuis longtemps. Elle s’était sacrifiée à cette cause pour laquelle je ne voulais plus me battre.
Je n’avais plus rien ni personne à perdre.
J’avais donc décidé de saborder ma couverture. Je m’étais laissé prendre par le camp adverse, qui avait voulu m’utiliser comme moyen de pression. Quand ils avaient tenté de négocier ma libération, je les avais laissés croire que le Mossad m’accordait une quelconque valeur — autre que mes compétences de tueur. Lorsque le gouvernement et l’armée avaient prétendu ne pas me connaître, qu’ils avaient nié ma collaboration avec leurs services, je m’étais laissé ramener à mon ancien camp d’entraînement, là où tout avait commencé. Je savais que mes premiers instructeurs me permettraient d’accéder à la seule chose que je convoitais depuis le début : la possibilité d’agir pour ma propre cause, et ça pour la première fois de ma vie. Les hommes qui m’avaient autrefois transformé en machine à tuer ne seraient pas tendres avec leur ancien disciple, un traître passé dans le camp adverse. Une partie de moi accueillait avec soulagement ma colère et ma souffrance : je n’étais plus un simple pantin armé.
Ils m’avaient infligé les pires tortures, m’avaient menacé des pires châtiments. Je m’attendais d’ailleurs à ce qu’ils veuillent ma tête… au sens propre du terme.
Mais c’était oublier que j’étais né en enfer : tout ce qu’ils me faisaient, on me l’avait déjà fait.
Ils voulaient marquer les esprits. Faire un exemple. Ils voulaient avoir quelque chose à montrer à la télé. Pour s’attirer l’attention des autres pays, pour que l’Amérique ne puisse plus fermer les yeux sur ce qui se passait dans ce petit coin du désert. J’aurais pu leur dire que ça ne servirait à rien, que c’était perdu d’avance. Mais tout le monde s’en foutait. Tout le monde.
C’est pourquoi je ne m’étais pas donné cette peine. Tout ce que je voulais, c’était mettre la main sur ce qu’il me fallait pour disparaître, devenir un fantôme. Si j’avais appris quelque chose au cours de toutes ces années, c’était bien que l’argent est le nerf de la guerre. C’est toujours le camp qui en a le plus qui a l’avantage sur le terrain. Toujours. Et les activités terroristes ne font pas exception à la règle. Je connaissais les lieux, je connaissais leurs sources de financement… il n’y avait plus qu’à agir.
Ils ne s’attendaient pas à ce que je leur donne du fil à retordre. Il faut dire que j’étais sans vie à l’intérieur. Vide. Déjà mort. Pourtant, ils y eurent droit, à la bagarre.
Je savais me battre salement, comme eux. Je savais aussi me battre froidement, méthodiquement, comme le gouvernement. Mais ce qui me donnerait toujours l’avantage sur n’importe quel adversaire, c’était le premier principe que m’avait inculqué ma mère : ne jamais rendre les armes. J’avais le combat dans la moelle de mes os. Dans l’air que je respirais. Dans chaque goutte de mon sang.
Je ne fis pas de quartier. Ensuite, je m’emparai de tout ce qui traînait — argent, armes, drogue — et je parcourus une distance interminable, dans un désert pire encore que celui qui m’avait engendré. Je franchis les frontières à coups de promesses et de marchés, en mettant l’argent dans de bonnes mains, les armes dans de moins bonnes. Enfin, je parvins à m’embarquer sur un cargo. Destination : une terre promise sur laquelle j’avais entendu dire beaucoup de choses… l’Amérique. Le pays de la liberté… la patrie des braves. Pour moi, c’était juste une étendue infinie, tentaculaire, pleine de bruit, de gens, d’agitation, de fracas — une immensité dans laquelle je pourrais facilement me perdre. Je ne serais plus qu’un visage anonyme dans la foule et je pourrais peut-être enfin cesser ce combat dont on avait fait ma raison d’être.
Dès mon arrivée, je me mis à voyager. J’avais la bougeotte. Je ne me sentais bien nulle part. Et puis, j’estimais préférable de ne jamais me fixer trop longtemps au même endroit, au cas où l’un ou l’autre camp se serait lancé à ma recherche. En plus, rien ne me convenait vraiment. Le glamour de LA, les paillettes de Vegas, la trépidation de New York… Ça ne me correspondait pas, ça me rendait nerveux. En même temps, je retrouvais partout des choses similaires, des quartiers qui me permettaient de sombrer dans l’oubli et de m’adonner à tout ce dont j’avais été privé jusque-là.
Des tas de filles. Des tonnes de fric. Toute une collection de vices, à portée de main. C’était imprudent, bien sûr. Je risquais de devenir à mon insu esclave d’un nouveau maître. L’addiction rend les hommes vulnérables et maintenant que j’avais trouvé un certain apaisement, je n’avais aucune envie de devoir me battre contre moi-même. Du coup, j’errais dans les rues, j’écoutais parler les gens qui se terraient dans l’ombre. Les gens comme moi.
Un nom revenait sans cesse dans leur bouche.
The Point.
D’après eux, The Point avait été un port plutôt prospère, à une époque… Et puis, la récession avait frappé, l’argent était parti ailleurs et la ville restée sur le carreau. Depuis, l’eau avait coulé sous les ponts, emportant avec elle tout espoir de reconstruction, et The Point — comme nombre de ses semblables — avait été oublié de tous. Ses immeubles désertés attiraient comme un phare les squatteurs, les incendiaires et toute la faune de l’ombre… C’était là que tu allais quand tu voulais te faire oublier et t’enrichir dans les bas-fonds. Du moins, c’était ce qui se disait. Me faire oublier, c’était mon projet, alors je dressais l’oreille chaque fois qu’on murmurait ce nom. The Point.
Je m’arrangeai pour faire circuler un maximum de marchandises illégales, histoire de ramasser plus de fric et, très vite, je partis pour The Point. Mon ancien pays faisait la une des JT américains… Mon futur fief, lui, semblait n’exister que dans les cauchemars et les promesses de damnation.
Je n’y étais pas arrivé depuis vingt-quatre heures qu’on me fit savoir que l’homme qui régnait sur les bas-fonds voulait me rencontrer. Ma stratégie de départ, c’était de rester dans l’ombre, de me fondre dans la masse, mais apparemment, ça n’allait pas être possible. Ici, pas de désert de sable, le terrain d’affrontement était fait d’asphalte et de béton. Pourtant, dès que ma présence fut connue, ce fut comme si la ville avait identifié le combattant qui dormait en moi. The Point me faisait signe. J’ignore pourquoi, mais je m’y sentis tout de suite comme un poisson dans l’eau. Je me préparai donc à rencontrer le chef de la pègre locale dans son bar, m’attendant à devoir cracher jusqu’à mon dernier cent pour avoir le droit de poser mes bagages dans son royaume désolé. Mais il en fallait plus pour me décourager : j’étais un survivant. Je me débrouillerais pour m’en sortir un petit bout de temps sans argent. Personne n’avait autant de ressources que moi.
Le lieu de rendez-vous était une boîte de strip-tease horriblement kitsch, d’une laideur et d’une vulgarité qui me mirent immédiatement mal à l’aise. Faire la connaissance de l’homme qui tenait la ville allait me permettre de lui exposer mes intentions et surtout de lui faire comprendre que plus jamais je ne me soumettrais à l’autorité de quiconque, ni ici ni ailleurs. En tant qu’étranger et sans papiers, je m’attendais à devoir raquer un maximum. En théorie, je séjournais en toute légalité sur le territoire, puisque ma mère était américaine. Néanmoins, en me confiant tout gamin à des tueurs fanatiques, elle m’avait privé de toute existence légale. Par la suite, le Mossad, soucieux de me cantonner à un rôle de pitbull, ne m’avait pas donné d’identité officielle durant les années que j’avais passées à son service.
Bref, j’avais tout prévu pour cette rencontre. Ce que je n’avais pas prévu, c’était que la juste cause que j’avais passé ma vie à attendre, ma raison d’être, ma raison de vivre, ma raison d’y croire, serait en train de danser presque nue, comme au bord des larmes, sur cette scène minable. Et ça, c’était bien plus que la liberté.
C’était Honor.
Belle, jeune, innocente et visiblement résignée à son triste sort. J’en eus un pincement au cœur, cet organe que j’étais stupéfait de retrouver, enfoui sous les strates de violence qui composaient mon histoire. C’était la première fois que je le sentais battre pour quelqu’un et ce désir m’effrayait autant qu’il m’électrisait.
J’avançai droit vers la fille, comme guidé par les dieux pour lesquels j’avais passé ma vie à tuer, quand un mec de deux fois son âge et trois fois son poids bondit du siège tout proche. Grimpant sur la scène, il se jeta sur elle, ses grosses paluches agressant sa chair nue. Elle cria et ses jambes élancées cédèrent sous le poids du mec. Je vis rouge, oubliant ma résolution de rester discret et de faire profil bas. Je pouvais mettre l’agressivité qu’on m’avait gravée dans l’âme au service du bien ; l’occasion m’était donnée de protéger un être innocent. Cette fille réveillait la combativité qui, chez moi, ne dormait jamais que d’un œil.
Je me ruai sur la scène, dans un état second. Je fis valser le gros porc et tendis la main à la danseuse. Ses beaux yeux couleur d’orage se mirent à briller. Elle regarda ma main et s’y agrippa de toutes ses forces, comme à une bouée de sauvetage, comme si j’avais le pouvoir de l’arracher à ce bouge sordide. Je l’aidai à se relever.
On se dévisagea en silence et, à cet instant précis, je sus que cette femme allait enfin donner un sens à ma vie.
— Ça va ?
Elle cligna des yeux comme un faon apeuré et je sentis tout ce qui était mort en moi ressusciter dans un sursaut d’ardeur et de détermination.
— Oui… Mais j’aurais pu le gérer toute seule. Il m’a chopée par surprise, c’est tout.
Elle était si jeune… Une fille comme elle n’aurait jamais dû avoir à gérer un mec comme lui. Ses mots résonnaient si fort dans mon cœur que ça me faisait mal. J’étais tout sauf un agneau, pourtant je ressentais soudain le besoin vital de la protéger — de mon univers, de moi.
Serrant ses doigts toujours prisonniers de ma main, je me présentai :
— Nassir Gates.
C’était le nom de l’homme que j’avais choisi d’être : moitié moyen-oriental, moitié américain et cent pour cent bidon. Mes actes passés, ma personnalité passée, tout ça n’existait plus. J’étais juste un homme qui allait faire de cette ville son territoire. À l’époque, j’ignorais que rester en vie à The Point m’entraînerait dans une escalade de violence similaire à celle qui m’avait permis de sauver ma peau dans le désert.
Le porc s’était mis à s’agiter par terre. Je me tournai vers lui. J’étais loin d’en avoir fini avec ce salopard, mais je tenais à faire les présentations dans les règles avant d’en arriver à l’inéluctable… puisque cette ordure avait osé poser les mains sur elle.
Elle me sourit gentiment et, à son tour, imprima une douce pression sur mes doigts, comme pour sceller notre amitié, ou autre chose.
— Je m’appelle Keelyn Foster.
Elle mordit sa lèvre pulpeuse et je n’eus plus qu’un seul désir, mettre mes dents dans l’empreinte des siennes. Elle était presque nue, mais c’étaient ses yeux qui me fascinaient.
— Enfin, Honor. Ici, je suis Honor.
Je lui souris. C’était sûrement la première fois que je souriais. De ma vie.
— Et si on se servait de ce nom juste ici, dans ce club ? Je viens d’arriver à The Point, mais j’ai comme l’impression qu’on va se croiser, tous les deux. Keelyn, c’est un joli nom.
Elle piqua un fard. Incroyable… Cette fille tournoyait à moitié nue autour d’une barre pour exciter des inconnus, mais un compliment tout bête la faisait rougir comme une pivoine ! Son sourire donna soudain un sens à ma vie.
— Merci, murmura-t-elle, mais ce mot claqua à mes oreilles comme un coup de tonnerre.
Je tournai la tête vers le mec qui essayait de descendre en douce de la scène. Je savais me montrer civilisé. Je savais me contrôler. Je savais être calme. Mais quand je repensais à ces sales paluches sur elle, je n’avais plus qu’une envie : en revenir à ma fonction première, tuer.
En une seconde, je lui tombai dessus. Je lui désintégrai la gueule. Je réduisis ses os en poussière. J’étouffai sa respiration sous mes pieds. Sa vie n’avait aucune valeur pour moi. Tout à coup, je sentis sur moi des yeux d’orage qui me regardaient comme si j’étais le mal incarné. Des yeux qui avaient viré à l’anthracite sous l’effet de la peur… Et c’était moi qui lui inspirais cette peur. D’un geste brusque, j’essuyai mes mains tachées de sang et m’éloignai d’elle avant de causer davantage de dégâts.
Le patron de la boîte, l’homme qui régnait sur The Point, avait suivi toute la scène de loin. Au lieu de me faire payer le droit de rester dans sa ville, il me proposa des papiers d’identité — faux, mais suffisamment bien faits pour me donner une certaine légitimité sur le sol américain. En échange, il me demanda de lui dégoter des balles perforantes. Je dis oui à tout, aux papiers comme aux munitions, et à cette seconde, mon projet de rester dans l’ombre explosa en vol. Jamais je ne pourrais fuir ce que j’étais. Alors, autant y aller à fond, ici, dans cette ville qui n’attendait que ça. The Point était une zone de guerre particulière, un terrain où chacun semblait se battre pour soi. Or, je connaissais bien ce genre de configuration… Assez pour savoir que j’allais prospérer ici, que j’allais y trouver ma place. Je pouvais très bien faire mon beurre dans les secteurs d’activité que m’offrait The Point. En plus, ça me permettrait de garder l’œil sur cette fille. J’étais prêt à l’attendre le temps qu’il faudrait. Elle finirait bien par comprendre que The Point, c’était l’enfer sur terre, et que lorsque tu choisissais de vivre en enfer, c’était toujours mieux d’avoir le diable dans ton camp.
J’étais prêt à me battre pour elle, même si elle me prenait pour un monstre. Après tout, les causes perdues, c’était ma spécialité.


1
Keelyn

Si je n’avais pas passé les six derniers mois à servir des pancakes et des galettes de pommes de terre imbibées d’huile à des hipsters cuités de la veille et à fuir le regard inquisiteur des flics qui venaient prendre leur petit déj’ à l’ouverture du snack, j’aurais peut-être senti le vent tourner.
Avant cela, je vivais en mode alerte permanente, les sens aiguisés par l’expérience, toujours prêts à détecter la menace la plus infime. Le moindre soupçon de danger me faisait fourmiller la peau, réveillait mon instinct de survie. Mais depuis mon arrivée à Denver, je m’étais installée dans un morne train-train. Tous les jours se ressemblaient. Aucun péril à l’horizon, aucun ennemi à mes trousses, le calme plat. Du coup, j’avais baissé la garde. Je m’étais relâchée. Résultat, le pire des dangers s’était insinué dans ma nouvelle normalité sans affoler mes capteurs.
Je me dirigeai vers le client qui avait pris la dernière place dans la partie du snack qui était sous ma responsabilité. Mes chaussures antidérapantes — le comble de la laideur, mais absolument indispensables vu la quantité de graisse produite par la minuscule cuisine — couinaient sur le revêtement stratifié. Le mec était seul. Son visage disparaissait entièrement derrière le grand menu plastifié, mais rien qu’à sa Rolex et à la coupe impeccable de son blouson en cuir, je pouvais affirmer qu’il n’entrait pas dans la catégorie de mes clients habituels. Pas de chemise à carreaux ni d’uniforme de police. Alors que je m’approchais, une bouffée de parfum me chatouilla les narines et éveilla tous mes sens. Je pilai net. Cette senteur exotique, je l’aurais reconnue entre mille. Quant à cet homme… En venant ici, j’avais tout laissé derrière moi, mais il était le seul dont j’avais désespérément tenté de gommer le souvenir.
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Tuer ou étre tué. C'est la loi qui a régi I'enfance et I'adolescence de Nassir
Gates. Aujourd'hui, il n'aspire plus qu'a une chose : I'anonymat. Et The Point
semble I'endroit idéal pour ¢a : dans cet enfer d'asphalte et d'acier, personne
ne pose trop de questions. Mais le jour ou il apergoit Keelyn Foster sur la scéne
de ce club malfamé ou elle danse & moitié nue, il découvre ce qu'il n'attendait
plus : une raison de vivre. Elle est trop jeune, trop innocente, trop vivante pour
cet endroit et il se promet de la sauver. Méme s'il doit pour cela replonger
dans le mode de vie qu'il a fui. Car, pour faire Keelyn sienne et lui offrir la vie

qu'elle mérite, il sait qu'il ny a qu'une solution : se hisser jusqu’au sommet de
la hiérarchie secréte de The Point.

Tout comme les personnages de ses romans, Jay Crownover est une grande
amatrice (et collectionneuse !) de tatouages. Lorsqu'elle a pris conscience
qu'elle ne deviendrait pas la rock star qu'elle révait d'étre depuis ses huit
ans, elle a décidé d'embrasser son autre passion : I'écriture. Trés vite
remarquée et couronnée par les lecteurs et les critiques, elle fait aujourd'hui
partie du top des ventes du New York Times et du USA Today.
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